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Histoires d’enveloppe. Considérations médicales et artistiques 
sur la peau
Florence Vinit, Université Concordia, Département d’anthropologie, Centre de recherche sur la sensorialité (Consert)

Abstract
The skin is both the most important organ of the human body and that which defïnes the physical exterior of an individual.The skin can be 
conceived as an envelope, representing personal fimtude and as well as acting as a sign of subjective existence.This article examines représenta­
tions of this “envelope" in Western culture, with a particular emphasis on contemporary art. Contemporary artists such as Pat Moore, Helmut 
Newton, Stelarc, Simon Costin, Orlan, and Gina Pane invcstigatc the possibilities offered by biotechnology to eliminate the skin as a physical 
boundary and symbol of the body. By referencing the work of these artists, the author discusses how their imaginative engagement with the idea 
that skin is not a limit of the body can transform the way we view our"being in the world."

La peau est décevante ; il y a maldonne dans les rapports 
humains parce que l’on n’est jamais ce que l’on a.... J’ai eu 
une peau d’ange mais je suis un chacal, une peau de croco­
dile mais je suis un toutou, une peau de Noire mais je suis 
un blanc, une peau de femme mais je suis un homme. Je n’ai 
jamais la peau de ce que je suis1.

D ans la lecture qu’en fait l’Occident, le corps est d’abord 
une forme séparée occupant un certain espace. Cette concep­
tion a pour résultat de rendre particulièrement prégnante la 
zone de délimitation entre les deux instances. Ce qui constitue 
le corps en effet, c’est, littéralement, l’existence d’une enveloppe 
de peau délimitant une intériorité. Jusqu’au XVlllicmc siècle2, 
cette frontière était considérée comme poreuse et perméable 
à l’environnement. En résonance avec le cosmos, le corps ap­
paraissait lui-même comme une sorte de microcosme relié à 
l’univers : chaque organe était associé au symbole d’une planète 
ou d’un animal.

L’image d’un sujet clôturé sur lui-même, abrité derrière 
sa gangue de chair, fixe la représentation moderne du corps3. 
L’individu occidental se trouve ainsi retranché derrière la fron­
tière de sa peau et simultanément exposé par elle au contact 
avec l’autre : « le corps est cette étendue par laquelle je touche 
à tout, tout me touche et par ce contact même je suis séparé 
de tout7* ».

Ce paradoxe d’une peau écran (au sens d’une instance 
séparatrice mais aussi d’une zone d’empreinte et de contact) 
marque fondamentalement la condition humaine occidentale 
et transforme l’enveloppe cutanée en un lieu d’investissement 
important de représentations artistiques et littéraires. Dans cet 
article, nous tenterons de mettre en évidence différentes modali­
tés du rapport à l’enveloppe corporelle tour à tour vécue dans 
notre culture comme écran, comme écart ou encore comme 
un mur à percer. Les possibilités biotechnologiques actuelles, 
relayées par un certain discours artistique, nourrissent le fan­
tasme de franchir la barrière épidermique, l’espoir utopique de 
l’amenuiser comme une peau de chagrin.

La peau muraille

Le premier rapport à l’enveloppe que nous pouvons dégager est 
celui d’un « corps cage », enfermant le sujet dans son enceinte, 
à la fois symbole et signe tangible de la solitude ontologique 
de l’être humain. La philosophie platonicienne repose déjà sur 
l’ambiguïté d’un corps {soma) décrit comme un tombeau {sema) 
emprisonnant l’âme le temps de son parcours terrestre5. Re­
prise à l’âge moderne par le dualisme cartésien, hantant toute 
l’histoire de la littérature (de Çyraw à La Belle et la bête en pas­
sant par Riquet à la Houppe), cette représentation d’un corps 
prison porte en elle l’idée de la condition humaine subie comme 
un coup du destin. Sur la scène artistique contemporaine, la 
démarche de Pat Moore exprime particulièrement bien cette 
sensation d’enfermement. Déguisée et grimée en personne âgée, 
l’artiste a arpenté les rues de New York pendant près de deux 
ans. Ce manège lui a fait vivre la sensation d’être entourée d’une 
« coquille, prise au piège de son enveloppe corporelle6 », le vieil­
lissement artificiel de la peau rendant d’autant plus sensible le 
décalage entre le sentiment d’identité et la réalité de sa projec­
tion extérieure.

De la clôture au rêve de contact

L’enveloppe de peau, vue comme une limite radicale, fait du 
vivant un corps séparé, souffrant d’un désir de fusion qui n’est 
jamais assouvi : nostalgie d’une relation immédiate avec le 
monde, quête d’un rapport amoureux totalisant, permettant 
d’avoir l’autre « dans la peau, » de faire enfin « peau commune ». 
Le narrateur d’M la recherche du temps perdu7 décrivait déjà son 
impossible réunion avec Albertine et l’obstacle définitif que sa 
peau imposait à leur amour. Dans le domaine des arts visuels, 
les photographies contemporaines d’Helmut Newton, par ex­
emple Sie kommen / et II, représentent des mannequins dont les 
corps sont si lisses qu’ils semblent totalement inatteignables : un 
« rêve de pierre, [où] le corps se fait marbre, intouchable, peau 
et jamais chair8 ».

Si la clôture épidermique du corps marque la possi­
bilité d’un contact, elle met également l’individu en danger 
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d’effraction : crainte de la contamination bactérienne, enva­
hissement par l’angoisse ou encore anéantissement des limites 
du corps dans l’expérience psychotique (ou dans l’extase), avec 
ce que ces intrusions ou ces franchissements de la limite entraî­
nent comme dissolution de l’individualité. La pénétration des 
corps dans l’acte amoureux offre ainsi l’illusion d’abolir tempo­
rairement la distance entre les êtres mais aussi d’annuler, dans 
la petite mort qu’est l’orgasme, la réflexivité d’un rapport à soi. 
Hippocrate le soulignait déjà : la souffrance est l’irruption du 
séparé dans l’unique : « Moi je le dis, si le corps était un, il ne 
souffrirait jamais. »

Les marques de la transgression : de la punition à 
la victoire

De fait, dans notre imaginaire occidental, l’enveloppe de chair 
est associée, au pire, à une punition, prix à payer pour avoir 
dérobé l’arbre de la connaissance, et, au mieux, à un change­
ment d’état, moyen de tolérer l’expulsion du jardin d’Eden. Le 
corps de la chute est une instance séparatrice imposant la mé­
diation du langage et la conscience de la nudité, au contraire du 
corps glorieux, celui d’avant l’enveloppe charnelle décrit comme 
lumineux et total, permettant une connaissance de l’autre par 
osmose (Adam sait le nom des animaux en étant « à leur con­
tact », dans une sorte de rapport d’immédiateté)9. De même, les 
mythes grecs nous enseignent combien toucher à l’enveloppe de 
peau n’est jamais un geste anodin, que le héros ait affronté un 
danger et soit remercié en se faisant donner une nouvelle peau 
(la Toison d’or), ou qu’il soit au contraire privé de la sienne par 
une action violente (pensons à Marsyas, puni par Apollon pour 
son arrogance et suspendu par les pieds, la peau retournée).

Ce que le mythe enseigne (qu’un acte transgressif se marque 
par un changement d’état, souvent inscrit à même l’enveloppe 
corporelle) trouve de nombreuses formes de résonance. La peau 
comme image de la limite nourrit le comportement universel 
de l’être humain : déchirer le voile, tenter de voir ce qu’il y a 
derrière la frontière, que ce soit l’enfant éventrant sa poupée, 
l’épouse de Barbe Bleue ouvrant la porte interdite, ou le fils de 
Noé écartant le rideau de la chambre pour voir le sexe de son 
père endormi. La psychologie utilise avec profit la métaphore 
de la peau déchirée. Dans son étude sur les théories infantiles 
de la sexualité, Freud montre que la pulsion épistémophilique 
«correspond d’une part à la sublimation du besoin de maîtriser 
et d’autre part utilise comme énergie le désir de voir10 ».

En ce sens, tout acte de connaissance signe une transgres­
sion et la médecine occidentale, par sa capacité de voir et de 
toucher au corps, réveille des fantasmes archaïques présents 
chez tout être humain. Les premières dissections constituent la 
scène primitive de la modernité médicale : l’intérieur du corps 
devient, une fois saisi et examiné, objet de savoir, engageant la 

poursuite de ce qui, de l’objet, se dérobe encore au regard. Les 
gravures de la Renaissance où le cadavre expose avec fierté ses 
entrailles en témoignent : « l’écorché ne porte pas juste sa peau 
comme un trophée, il présente aussi à l’observateur un couteau, 
comme s’il avait procédé à une autovivisection11 ».

Percer l’enveloppe : une fascination moderne

Les progrès récents de la technoscience, notamment au niveau 
du développement des appareils d’imagerie médicale, accentu­
ent l’idée d’un accès illimité aux mystères du corps. Ces dis­
positifs sophistiqués mettent en scène l’imaginaire d’un corps 
gant, enveloppe corporelle transparente et réversible. Pensons 
à l’exposition Korperwelten, la fascination de l'authentique^ où 
le procédé de plastination13 permet de voir en transparence les 
différentes couches organiques constituant l’organisme humain. 
Mentionnons également l’attrait actuel pour les échographies 
en trois dimensions où l’enfant à naître semble apparaître dans 
sa forme singulière comme s’il était déjà sorti du ventre de la 
mère.

Cet accès illimité aux membranes tissulaires fait du corps 
un matériau modifiable. L’espèce humaine, pour la première 
fois de son histoire, peut, en « changeant de peau14 », tant dans 
ses composants organiques que dans ses structures génétiques, 
modifier sa condition existentielle. David Le Breton exprime 
bien ce paradoxe : « Si l’homme n’existe qu’à travers les formes 
corporelles qui le mettent au monde, toute modification de sa 
forme engage une autre définition de son humanité. Les limites 
du corps dessinent à leur échelle l’ordre moral et signifiant du 
monde15. »

Percer l’enveloppe : du côté artistique

L’enjeu de cette main-mise sur le corps se retrouve sur la scène 
artistique : les performances de Stelarc en témoignent. Le corps 
hybridé à des composants électroniques, des prothèses, des con­
vertisseurs Doppler, une main robotique ou une vision laser, 
l’artiste semble exposer l’intention cachée des manipulations des 
êtres vivants : se départir du corps, renier l’enveloppe de chair 
héritée d’un autre âge et l’abandonner derrière soi comme les 
écorchés des temps passés. Tous les spectacles de l’artiste visent 
à mettre en scène l’obsolescence du corps :

lhe self becomes situated beyond the skin. This is not a 
disconnecting or a splitting, but an extruding of awareness. 
What it mcans to be human is no longer the state of being 
immersed in genctic memory but rather in being reconfig- 
ured in the clcctromagnctic field of the circuit—in the realm 
of the image10.
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Or en prônant un corps sans peau, Stelarc en appelle du même 
coup à un corps sans mémoire. Ne plus avoir de peau, c’est aussi 
se départir des empreintes de l’autre et perdre même le souvenir 
de sa propre existence. Seule la peau touchée assure à l’individu 
le sentiment suffisamment solide d’être là.

Si les possibilités technoscientifiques permettent d’aller au- 
delà de la déception du corps en jouant avec le fantasme d’une 
transformation de son enveloppe (et possiblement, à travers elle, 
de la condition humaine), une autre stratégie contemporaine 
peut se lire sur la scène sociale. Il s’agit désormais d’outrepasser 
l’enveloppe en la marquant individuellement et en en transfor­
mant la géographie. Refuser le corps imposé revient à faire de la 
peau un lieu d’individualisation et à le marquer d’une empre­
inte particulière. Les tatouages ou autres piercing font du corps 
un brouillon rectifié : le corps d’origine n’est désormais plus suf­
fisant et son appropriation exige une signature personnelle17.

De même, pour une artiste comme Orlan, « l’art charnel » 
devient un travail d’autoportrait utilisant les moyens tech­
nologiques actuels qui font du corps un ready-made modifié. 
Au prix de multiples interventions, Orlan remodèle son propre 
corps selon des types choisis dans l’histoire de l’art ou dans la 
mythologie. L’artiste prend ici au pied de la lettre le leitmo­
tiv féministe : non seulement son corps lui appartient (par la 
marque quelle y imprime volontairement), mais elle finit, à 
force de jouer avec la définition et les limites qu’il impose18, 
par le faire disparaître comme élément structurant de l’identité. 
L’enveloppe n’est plus une cloison imposée mais une étoffe avec 
laquelle il est permis de jouer.

La culture, une peau collective ?

Si ces empreintes faites sur le corps apparaissent sur le plan indi­
viduel comme une revendication subjective, elles peuvent égale­
ment être interprétées comme une tentative de révéler les failles 
du social (tout autant quelles aspirent à les restaurer). Sur le 
plan collectif, la culture constitue une sorte de deuxième corps, 
englobant les existences singulières dans un réseau de symboles 
et de sens19. Fait-elle, encore aujourd’hui, office de contenant 
symbolique suffisamment solide pour que le sujet puisse y puis­
er son expérience et établir un lien significatif avec celles de ses 
prédécesseurs et de ses contemporains ?

Des oeuvres comme celles de Simon Costin, Scar ou de 
Gina Pane, Azione Sentimentale1^, photographie où l’on voit 
une femme s’entailler les bras au rasoir, peuvent témoigner du 
besoin de marquer l’enveloppe corporelle. La mutilation ap­
paraît à la fois comme une revendication subjective mais aussi 
comme une façon de faire exister, en les rendant sensibles, les 
limites du corps.

L’être du monde corporel appartient fondamentalement au 
registre du manque : à notre propre égard (par l’impossibilité 

d’une coïncidence absolue entre moi et mon corps, révélé par 
le malaise ou la pathologie) comme dans le rapport à l’autre 
(être un corps individuel confronte sans cesse le moi à la dis­
tance qui le sépare de l’autre : je ne serai jamais dans sa peau...). 
L’exemple des biotechnologies, par la suppression de toute zone 
inatteignable (puisque la totalité de l’organisme se trouve of­
fert à l’investigation et à l’intervention) apparaît au regard de 
ces réflexions comme une scène emblématique d’une logique 
travaillant l’ensemble du social : pouvoir tout toucher grâce au 
corps (et le rendre visible) et refuser ainsi la limite dont la peau 
constitue la figure première, accéder à un corps tellement mou21 
qu’il en devient une pâte modifiable à souhait.

En jouant sur la réalisation d’un double fantasme, celui 
d’un corps transparent (où la peau ne fait plus écran) et celui 
d’un corps reconfiguré (soit par un marquage de l’enveloppe 
soit par un élargissement de ses limites), la médecine techno­
scientifique et l’imaginaire qu’elle nourrit sur la scène sociale 
et artistique, concrétiseraient ainsi un projet millénaire à di­
mension mystique, celui d’engendrer un « corps spirituel » : 
nostalgie d’un corps sans opacité, mais également occasion de 
régler son compte au corps de chair22, à ce qu’il porte comme 
déception (corps subi et non maîtrisable, en danger constant de 
débordement physiologique aussi bien qu’émotionnel). La peau 
comme limite corporelle symbolise non seulement la finitude 
du sujet mais également la condition de son existence singulière, 
la scène scientifique et artistique témoignant toutes les deux des 
« stratégies d’enveloppe » dont le social est porteur. Refuser 
l’enveloppe comme limite en la déchirant (pulsion épistémo- 
philique), en la modifiant (corps rectifié, réparé) ou en rêvant 
de l’abolir (virtualisation du corps) : il ne s’agit ici peut être plus 
tant d’amenuiser la peau que de la distendre jusqu’à la pulvéri­
ser, en fidélité au projet même de l’Occidcnt, tel que le définit 
Jean-Luc Nancy :

L’Occident est précisément ce qui se désigne à soi-même 
comme limite, démarcation aussi bien lorsqu’il ne cesse de 
reculer les frontières de son emprise. Par le tour d’un para­
doxe singulier, l’Occident apparaît comme ce qui a pour 
vocation planétaire galactique universelle, d’étendre sans 
limite sa propre délimitation. Il ouvre le monde à la clôture 
qu’il est23.
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